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1.
Rafael Vives soupira tandis que des rires retentissaient dans le lointain. La nuit était magnifique, et il ne savait plus très bien s’il devait être amusé ou irrité de s’être une fois de plus laissé manipuler par sa mère. Le fait de devoir s’éloigner de son cher bureau pendant dix jours suffisait en effet à le faire grincer des dents. Même son fidèle ordinateur portable, sans lequel il se serait senti complètement perdu, ne pouvait lui faire oublier qu’il n’avait pas choisi ce séjour dans les Hamptons.
Situé à New York, le siège de la société familiale ne se trouvait pas bien loin, mais sa mère lui avait demandé, ou plutôt l’avait instamment prié de rester ici quelques jours afin de garder un œil sur son frère. Car elle connaissait suffisamment Rafael pour savoir que, dès l’instant où il passerait le seuil de l’impressionnant immeuble de verre qui se dressait dans le Lower Manhattan et qui abritait les bureaux, il oublierait complètement ce que faisait James.
Dans un premier temps, sa mère avait suggéré qu’il participe, lui aussi, aux festivités organisées par son frère. Ce dernier avait, en effet, décidé d’inviter des employés, triés sur le volet à Londres et à New York, à fêter une année qui avait vu l’entreprise accumuler des bénéfices particulièrement substantiels.
Pour Rafael, l’idée d’être mêlé jour et nuit à une foule de gens dépassait les limites du supportable. A la tête du conglomérat, James, l’homme public, s’occupait des relations extérieures et supervisait tout ce qui concernait le marketing, tandis que lui, Rafael, était le cerveau et le moteur qui dirigeaient dans l’ombre l’entreprise.
Durant les festivités qui allaient se dérouler dans la propriété des Hamptons, les deux frères entendaient poursuivre cette relation symbiotique qui fonctionnait à merveille si bien qu’Eva, leur mère, avait été forcée d’accepter l’organisation qu’ils avaient décidée : c’est James qui se chargerait d’accueillir les invités au manoir qui s’étendait au milieu d’un immense terrain et surplombait la plage principale de Long Island ; pendant ce temps, Rafael, installé à l’écart dans un petit cottage habituellement destiné aux invités de la famille qui souhaitaient profiter d’un peu d’indépendance, superviserait la situation, veillant à ce que le volume sonore de la musique et le comportement des invités ne franchissent pas les limites de la bienséance.
En effet, la dernière fois que James avait organisé une fête au manoir, des voisins s’étaient plaints — ce qui était assez incroyable, vu la distance à laquelle vivait le plus proche d’entre eux.
Rafael avait eu beau faire remarquer à sa mère que l’incident était vieux de deux ans et que la party avait alors été organisée pour les amis personnels de James, tous âgés de vingt à trente ans, et non pour des employés de l’entreprise, ses objections avaient été vaines. Eva Lee frémissait encore au souvenir du fiasco et des inévitables excuses qu’elle avait dû adresser à ses amis de l’association pour le Bien-être et la Convivialité de l’East Hampton.
Depuis la veille, il jouait donc le rôle du grand frère et mourait déjà d’impatience de retourner à ses chères affaires new-yorkaises.
Néanmoins, était-il forcé de reconnaître, le paysage était magnifique. Brièvement, très brièvement, il lui vint à l’esprit qu’il ne venait pas assez souvent au domaine. Dans sa jeunesse, il se souvenait de vacances idylliques passées dans la maison familiale des Hamptons. Puis ses visites s’étaient peu à peu espacées pour se réduire à de brefs séjours effectués durant ses études universitaires. A l’époque, il préférait, en effet, passer ses périodes de congé à l’étranger. Ensuite, sa vie professionnelle avait démarré sur les chapeaux de roue. Il s’était rapidement trouvé à la tête de la plus importante maison de courtage du monde avant de prendre la direction de l’entreprise familiale après la mort prématurée de son beau-père, le père de James.
Le temps et les années s’étaient alors mis à passer à toute vitesse. A présent, il était devenu un homme d’âge moyen marié à une entreprise, songea-t-il tandis qu’il contemplait un coucher de soleil d’une beauté stupéfiante.
Rafael fronça les sourcils et porta son verre de whisky à ses lèvres. L’introspection n’était pas son passe-temps favori. Il s’était toujours fixé des buts sans se poser de questions sur le rythme effarant de sa vie, et il n’avait pas du tout l’intention de commencer maintenant.
La brise lui apportait l’écho des voix éloignées d’une quarantaine de personnes qui semblaient bien s’amuser. Ce n’était pas difficile de se représenter la scène. Naturellement, James devait être au cœur des festivités. Le vin le meilleur allait remplir les verres, accompagné de la nourriture la plus raffinée, le tout servi par le personnel le plus digne de confiance et le plus efficace.
L’humeur serait légère et festive, les commérages et les indiscrétions iraient bon train, sans aucun doute, surtout que les employés qui travaillaient de chaque côté de l’Atlantique se rencontraient pour la première fois, sans la présence gênante d’épouses ou de compagnons pour freiner leur gaieté. Le lendemain matin, les gueules de bois seraient probablement nombreuses, mais, pour l’instant, l’alcool coulait à flots, et les invités buvaient sans aucune culpabilité. De cela, Rafael était sûr. Et ils se souciaient peu de la fatigue due au décalage horaire. Heureusement, Eva avait accepté qu’il surveille toute cette agitation de loin…
Il ne connaissait aucune des personnes invitées à la fête. James lui avait dit que les directeurs et les équipes de marketing, toujours mis sur la sellette, recevraient une prime. Quant au « petit personnel », il aurait la chance de vivre une expérience unique en venant séjourner sur Long Island, dans les Hamptons. Bien qu’il ait eu du mal à se représenter ce que son frère entendait par « petit personnel », Rafael avait admis que cette décision était juste. Ceux dont le travail était plus discret devaient aussi être récompensés.
Debout sur le seuil du cottage qui faisait face à l’océan, Rafael songea à quel point il était différent de son demi-frère. Ils auraient aussi bien pu être des étrangers, tellement leurs goûts personnels dans le choix de leurs amis ou de leurs styles de vie étaient opposés.
Soudain, quelque chose bougea sur sa gauche et le tira de ses pensées. Quelque chose ou plutôt quelqu’un. Parmi la luxuriante végétation parfaitement entretenue, un léger mouvement révélait en effet une présence.
Ce qui signifiait forcément qu’un invité, aux sens probablement obscurcis par la boisson, avait dû s’éloigner de la party sans s’en rendre compte et s’était égaré dans la propriété.
La lumière baissait, mais la vue de Rafael était très bonne, et la jeune femme sexy qui essayait de s’échapper sur la pointe des pieds ne devait pas avoir beaucoup de cervelle pour s’imaginer qu’il ne la voyait pas. Des cheveux blonds, bien sûr. Un jean délavé très moulant, naturellement, avec un haut ridiculement court qui laissait entrevoir une large portion de son ventre. En d’autres termes, exactement le genre de femme qui, aux yeux de Rafael, n’avait aucun charme.
— Hé, vous !
*  *  *
Bon sang, la voix déchira les tympans d’Amy qui laissa échapper un petit cri effrayé avant de se retourner pour s’enfuir. Un seul coup d’œil à cet homme avait suffi à l’avertir qu’il n’était pas disposé à plaisanter sur le fait qu’elle était probablement entrée sur sa propriété privée.
Cet endroit était tellement immense ! Même si elle était encore sous le coup du décalage horaire, elle pouvait se rendre compte que la fameuse « maison de famille » était presque aussi vaste qu’un hôtel. Quant au terrain…
Son horloge biologique l’avait bien avertie qu’il était l’heure d’aller se coucher, mais elle n’avait pu résister à l’attrait des pelouses verdoyantes dans la lumière du jour finissant ni au désir d’explorer ces jardins dessinés de main de maître.
Mais à présent, il s’agissait d’échapper à ce géant lancé à sa poursuite et qui semblait gagner rapidement du terrain derrière elle.
Au moment où elle crut avoir réussi à le distancer, une main se referma sur son épaule, la forçant brutalement à s’arrêter avant de la faire pivoter sur elle-même. Haletante, elle leva les yeux et contempla le visage le plus effrayant qu’elle avait jamais vu de sa vie. Des yeux noirs étincelaient sous un front immense et surmontaient des pommettes extrêmement saillantes. Une bouche aux lèvres serrées par la colère achevait de rendre son expression inquiétante. Amy retint son souffle tandis qu’elle le regardait, fascinée et terrifiée à la fois.
Cependant, la nature exubérante de la jeune femme reprenait déjà le dessus, tout inquiétante que fût l’allure de l’étranger.
— Qui diable êtes-vous ?
— Que vous faites ici, bon sang ?
Ils avaient parlé en même temps, s’observant l’un l’autre avec la même férocité, jusqu’à ce qu’Amy se dégage de la poigne qui enserrait son épaule et recule d’un pas.
— Je vous ai posé la question en premier ! s’exclama-t-elle avec colère.
Elle avait décidé de prendre l’initiative de l’attaque parce que, pour une fois, elle sentait que son vocabulaire menaçait de lui faire défaut au moment où elle en avait le plus besoin. Après avoir frotté son épaule en un geste significatif, elle essaya de le toiser du haut de son mètre soixante.
Rafael inspira profondément et reprit le contrôle de lui-même, fidèle en cela à sa réputation de pugnacité dans le monde de la haute finance. Sans lui répondre, il tourna le dos à l’insolente créature et se dirigea vers le cottage, la laissant mariner dans sa pathétique indignation. Et pourtant, il aurait été ravi de prolonger la confrontation afin de pouvoir la remettre proprement à sa place.
— Hé ! Où allez-vous comme ça ? reprit-elle.
Rafael se retourna et contempla la silhouette minuscule qui n’avait pas bougé d’un centimètre de l’endroit où il l’avait laissée. Cette fois, elle avait posé ses mains fermement sur ses hanches. La brise dérangeait sa chevelure claire et bouclée, et il songea malgré lui qu’elle ressemblait à un elfe.
Depuis sa tenue vestimentaire jusqu’à ses cheveux en désordre, cette femme correspondait exactement aux goûts de son frère. A ceci près que la femme qu’il avait devant les yeux ne bombait pas le torse pour mettre ses seins en valeur comme le faisaient les petites amies de James.
— Je vous demande pardon ? demanda Rafael avec une politesse glacée, abasourdi.
— Vous avez parfaitement entendu !
Elle avança de quelques pas.
— Qui êtes-vous, et que diable faites-vous dans la propriété de James Lee ? continua-t-elle.
« Oh, Seigneur. Une folle », soupira Rafael en son for intérieur.
— Je suppose que vous faites partie des invités du manoir et que vous avez un peu trop bu, laissa-t-il tomber avec indifférence.
Puis il laissa échapper un petit rire bref et sarcastique qui fit s’échauffer le sang d’Amy dans ses veines.
— Comment osez-vous ?
Elle s’était encore rapprochée de lui, et Rafael la voyait mieux à présent. La fine silhouette était agrémentée d’un visage qui aurait pu passer pour simplement joli s’il n’avait été animé par une vivacité extraordinaire. Cette femme ne craignait pas de s’exprimer, songea-t-il, et elle dépassait sans doute souvent les limites du bon goût.
Comme pour renforcer cette impression, Amy lui décocha un regard étincelant.
— James sait-il que vous êtes ici ? Je parierais que non ! Je suis bien placée pour savoir qu’il ne vient pas ici très souvent, et il va être bien surpris d’apprendre qu’il y a un squatter dans sa propriété !
— Un squatter ! s’exclama Rafael avant d’éclater de rire.
— Vous m’avez très bien comprise : un squatter !
A vrai dire, il n’avait pas vraiment l’air d’un squatter, mais il ne ressemblait pas non plus aux fréquentations habituelles de James. Elle-même n’en faisait pas exactement partie, mais elle les voyait assez souvent dans le restaurant des directeurs, où son travail consistait à offrir une nourriture d’excellente qualité aux cadres supérieurs. Quelquefois, après ses heures de travail, elle préparait aussi des repas légers mais raffinés pour James et ses amis, des femmes superbes et des play-boys qui picoraient dans son bureau avec lui avant de prendre la direction de quelque boîte de nuit à la mode de Londres.
Evidemment, à part elle, personne ne savait que James bénéficiait en privé de ses talents de restauratrice. Durant l’année passée, cela avait été leur petit secret à tous les deux. C’était tellement typique de James, ces manières adorables et son mépris charmant des conventions…
N’était-ce pas pour cela qu’elle s’était mise à l’idolâtrer et à fantasmer sur lui ? Oh, il était si drôle, si séduisant !
Amy émergea de ses rêveries et constata que l’inconnu, qui maintenant ne riait plus du tout, la dévisageait de ses yeux glacés.
— Je ne suis pas un squatter. A vrai dire, je n’ai jamais rien entendu d’aussi ridicule de toute ma vie.
— Qui êtes-vous, alors ?
— Quelqu’un qui n’a pas l’intention de rester plus longtemps avec une femme qui a trop bu.
— Je ne suis pas ivre !
— Eh bien, vous vous comportez comme si vous l’étiez.
Rafael ne se gênait pas d’afficher son mépris. Certains hommes appréciaient les femmes qui parlaient fort, mais pas lui. Il les aimait raffinées et calmes. Son expression se durcit.
— Et je ne désire aucunement poursuivre cette conversation avec une harengère.
Amy en demeura muette d’indignation. Le manque de courtoisie de cet homme était plutôt choquant, songea-t-elle, surtout qu’il s’adressait à une invitée du propriétaire des terres sur lesquelles il s’était apparemment installé — légalement ou illégalement.
Une fois encore, il se détourna et se dirigea à grands pas vers le cottage. Elle n’allait pas le laisser l’emporter aussi facilement.
Elle le rejoignit au moment où il s’engouffrait à l’intérieur de la petite maison. Sans un regard en arrière, il lui ferma brutalement la porte au nez.
Comme Rafael s’y attendait, il ne s’écoula pas longtemps avant qu’elle se mette à tambouriner sur la porte. A ce rythme, entre ses cris incontrôlés de tout à l’heure et le raffut qu’elle faisait maintenant, ce serait lui dont les voisins allaient se plaindre !
Il se tenait tout près de la porte, si bien qu’il n’eut pas besoin de hausser beaucoup le ton pour se faire entendre.
— Allez-vous-en ! Vous vous rendez ridicule. Je me fiche éperdument que vous soyez ivre ou pas, mais je ne perds pas mon temps avec des femmes qui espèrent arriver à leurs fins en hurlant.
— Si vous ne me dites pas qui vous êtes, je vais devoir signaler votre présence à James…
Amy baissa la voix, essayant de la rendre aussi froide et menaçante que celle de son interlocuteur. Elle craignait de ressembler à une gosse de mauvaise humeur qui allait dénoncer un petit copain parce que sa crise de colère n’avait pas fonctionné.
— Je n’ai pas bu au point de ne pas me rendre compte que vous ne devriez pas vous trouver sur ces terres, continua-t-elle.
En fait, elle n’avait rien bu du tout, en dépit de l’abondance de boissons alcoolisées offertes aux invités de James. Elle n’aurait pas pris le risque d’être clouée au lit le lendemain par une gueule de bois alors que toutes sortes d’excursions leur avaient été annoncées. Elle ne voulait pas non plus gâcher un seul des moments précieux qu’elle pourrait passer avec James si elle restait trop longtemps au lit.
A son grand étonnement, l’homme réagit à sa menace. Il ouvrit la porte et, la foudroyant du regard, lui annonça d’un ton peu aimable qu’elle pouvait entrer.
Dans la pièce bien éclairée, elle le vit correctement pour la première fois. Il était vraiment très grand, et elle ne s’était pas trompée : ses cheveux étaient noirs comme du jais. En fait, le seul détail qui lui avait échappé et qui lui crevait à présent les yeux, c’était qu’il était incroyablement et indéniablement sexy.
Amy se força à reprendre ses esprits et regarda autour d’elle. La maison avait beau être petite, elle était loin d’être un taudis. Par une porte qui s’ouvrait sur l’entrée, elle aperçut un salon pourvu d’une imposante cheminée de style contemporain dont le marbre noir réfléchissait le lustre d’un superbe plancher parfaitement ciré. Au-delà d’une cloison qui s’arrêtait à environ un mètre du sol, elle entrevit la cuisine high-tech immaculée. Sur sa gauche, quelques marches menaient probablement aux chambres.
— Pas mal pour un squatter ! s’exclama-t-elle en s’efforçant d’être drôle.
Loin de trouver sa réflexion amusante, il fronça les sourcils.
— Ecoutez, reprit-elle, je suis désolée si je vous ai vexé en vous prenant pour un squatter, mais reconnaissez que votre présence a pu me surprendre !
Rafael la regardait, fasciné malgré lui. Non seulement elle semblait ne pas être capable de contrôler le flot de paroles qui jaillissait de sa bouche, mais elle se promenait maintenant dans la maison comme s’il l’y avait invitée de bon gré !
En réalité, il s’était résolu à la laisser entrer parce qu’il ne voulait pas que sa présence dans la propriété soit ébruitée. Il était hors de question qu’il participe à la party organisée par James. Rafael avait en effet sa propre conception du divertissement. Pour lui, cela consistait à dîner avec des amis ou à aller écouter du bon jazz dans des clubs confidentiels avec des femmes qui partageaient ses goûts.
— Alors, si vous n’êtes pas un squatter, qui êtes-vous donc ? demanda-t-elle à cet instant.
« Je dirige l’entreprise dans laquelle vous travaillez, tout simplement », fut tenté de lui répondre Rafael. Il n’était pas surpris qu’elle ne l’ait pas reconnu. Comme elle faisait partie du petit personnel, ils n’avaient probablement jamais eu l’occasion de se croiser. D’autre part, il se rendait rarement à Londres, préférant diriger les opérations depuis New York, et, à en juger d’après son accent, cette femme était londonienne à cent pour cent.
— Je suis… le jardinier, improvisa-t-il.
— Et vous habitez ici ?
— Qu’y a-t-il d’étrange à cela ?
— J’aurais pensé que le jardinier vivait dans une petite maison, dans une propriété modeste…
— Au cas où vous ne l’auriez pas remarqué, la coupa-t-il, les jardins sont immenses et requièrent un travail à temps plein, d’où ma résidence au sein de la propriété.
— Vous vous contentez sans doute de surveiller vos employés qui viennent chaque jour tondre les pelouses et de contrôler les opérations.
Elle avait prononcé cette phrase d’un ton léger, mais, comme Rafael ne se déridait pas, elle se demanda si l’absence d’humour faisait également partie des compétences requises à son poste.
Amy appréciait les gens qui savaient plaisanter et aimaient faire la fête. Venant d’une famille nombreuse, elle n’avait jamais vraiment su ce qu’était l’intimité. Elle riait facilement et ne prenait jamais les choses trop au sérieux. C’était d’ailleurs ce qu’elle trouvait si attirant chez James : sa malice et son goût pour la plaisanterie.
Au contraire, l’homme qui se tenait devant elle était l’exemple parfait du type sérieux et ennuyeux.
— Etes-vous toujours aussi… sombre ? demanda-t-elle.
Rafael, inaccoutumé à ce qu’on lui parle de cette façon, se retrouva un instant sans voix.
— Pourquoi avez-vous l’air si lugubre ? reprit-elle avec insouciance. Vous vivez dans un endroit fantastique, aux frais de votre employeur. Et je parie que vous avez des tas d’autres avantages qui vont avec la maison.
— Des avantages ?
— Oui.
Elle entreprit alors de les lui énumérer un à un, en comptant sur ses doigts.
— Une voiture. Cachée dans un garage quelque part, je suppose — et sûrement pas un vieux tacot. Un plan de retraite. Des primes de fin d’année. Je me trompe ?
Rafael n’avait pas l’intention de se laisser entraîner dans une conversation absurde avec une blonde stupide. Il ouvrit la bouche pour lui annoncer poliment, mais fermement, qu’à présent il était temps qu’elle parte.
— Pourquoi dites-vous cela ? s’entendit-il demander, surpris.
Elle lui décocha un sourire contagieux.
— Parce que je fais le même genre de travail que vous, mais sans les avantages dont vous bénéficiez.
— Vous êtes… femme jardinier ?
— Non, je m’occupe d’un restaurant.
— Et, d’après vous, la restauration équivaut au jardinage ?
— Eh bien, nous nous servons tous les deux de nos mains et nous en tirons le fruit de notre travail, il s’agit d’une création en quelque sorte. Vous n’êtes pas d’accord ?
— Je ne dirais pas que mon travail est créatif.
Amy le dévisagea avec surprise. Une fois encore, elle fut frappée par l’intensité qui se dégageait de cet homme. « Ta réaction est ridicule, ma pauvre fille », se dit-elle aussitôt avec un petit rire intérieur.
— Alors, pourquoi faites-vous ce métier ? demanda-t-elle.
Après avoir haussé les épaules avec impatience, Rafael se passa la main dans les cheveux.
— Ecoutez, j’ai satisfait votre curiosité en vous laissant entrer chez moi, et maintenant vous savez pourquoi je suis ici. Alors il est temps que vous partiez à présent ; quant à ma présence ici, je vous serais reconnaissant de ne pas en parler à vos amis.
— Parce que…?
— Parce que je ne veux pas être dérangé dans mon travail par les invités de James.
Puis, sans lui laisser le temps de répondre, il se dirigea vers la porte.
— Est-ce que vous vous rendez compte que nous ne nous sommes même pas présentés ? demanda Amy en lui tendant la main. Je m’appelle Amy.
— Pourquoi nous serions-nous présentés ?
Il ouvrit la porte avant de s’écarter pour la laisser passer et s’immobilisa, les mains enfoncées dans les poches de son short en toile.
Même la nuit, la température clémente permettait de rester vêtu légèrement. Pour Rafael, qui portait la plupart du temps des costumes taillés sur mesures, un short et un vieux T-shirt représentaient un luxe suprême.
La jeune femme baissa le bras et le toisa avec dédain.
— C’est très impoli.
— Je ne sais pas de quoi vous parlez, dit-il d’un ton rogue, et de toute façon je m’en moque.
Une brise douce venue de l’extérieur apportait des effluves embaumées et faisait danser les boucles incroyablement blondes de la jeune femme autour de son fin visage.
— Moquez-vous-en si vous voulez, mais je vais vous l’expliquer quand même ! C’est impoli de me dévisager comme si j’avais une maladie contagieuse alors que j’ai simplement voulu me présenter ! Si vous ne voulez pas me donner votre nom, parfait ! Je ne serai pas vexée ! Ce n’est pas comme si…
— Rafael.
— Pardon ?
— Rafael. Je m’appelle Rafael Vives.
Il lui tendit alors la main, et quand Amy la prit, elle sentit un étrange frisson traverser son corps comme une décharge électrique. Une seconde plus tard, la sensation avait disparu.
— Je m’appelle Amy, répéta-t-elle.
Son irritation s’était évanouie aussi rapidement qu’elle avait surgi. Elle n’avait jamais été capable de rester très longtemps en colère.
— Rafael… c’est un prénom rare… C’est… italien ?
— Espagnol, corrigea Rafael d’un ton sec. Saurez-vous retrouver votre chemin pour retourner au manoir ?
— Vous êtes très arrogant, n’est-ce pas ?
— Oui, oui, je suis très arrogant ! Et maintenant que vous êtes renseignée sur ce point, vous pouvez partir.
Au grand soulagement de Rafael, elle comprit l’allusion et franchit enfin le seuil du cottage. Pendant quelques secondes il la regarda s’éloigner, puis il la vit s’arrêter, regarder autour d’elle avant de repartir, mais cette fois dans une direction opposée à celle du manoir.
Ses hésitations lui auraient paru amusantes s’il n’avait pas compris que tôt ou tard il devrait la remettre dans le droit chemin. La propriété était immense, et les pelouses soigneusement entretenues alternaient avec des dunes couvertes d’herbe et de bosquets très denses. Au milieu des jardins multicolores, il y avait même une mare sur plusieurs niveaux où coulait l’eau en cascades.
Avec un profond soupir d’impatience, il alla chercher la clé, claqua la porte derrière lui et la rattrapa au moment où elle changeait encore une fois de direction.
Il la rattrapa par le bras et la força à se retourner.
— Bon sang ! Où est votre sens de l’orientation ?
— J’aurais fini par trouver mon chemin ! Et voudriez-vous bien me lâcher, s’il vous plaît ? Vous n’êtes pas un agent de police, que je sache, et je ne suis pas en état d’arrestation !
— Je veux simplement être sûr que vous sortez de chez moi.
— De chez vous ? C’est un peu exagéré, non ? Je sais que les jardins sont immenses et que votre fonction doit donc être très importante, mais vous n’êtes néanmoins que le jardinier ! Ce n’est pas ma faute si ces terres sont si immenses ! reprit-elle. Je suppose que j’aurais dû rester au manoir avec les autres.
— Oui, effectivement. Pourquoi les avez-vous quittés ?
— J’étais fatiguée, dit-elle en haussant les épaules. D’habitude, je suis toujours la première à faire la fête, mais ce soir j’ai eu soudain envie d’être seule un moment.
— Il y avait une fête quand vous êtes partie ? demanda Rafael avec inquiétude. Quel genre de fête ?
— Oh, comme d’habitude. De la musique très forte. Des gens qui marchent dans les parterres de fleurs. D’autres qui sautent tout nus dans la piscine…
Rafael l’interrompit brutalement.
— Vous plaisantez, n’est-ce pas ? Si la musique avait été forte, je l’aurais entendue, la nuit est calme.
Amy leva les yeux vers lui avec étonnement avant d’éclater de rire.
— Bien sûr qu’il n’y avait pas de fête débridée, monsieur le jardinier ! Tout le monde se conduisait de façon tout à fait civilisée et les parterres de fleurs sont intacts, ne vous inquiétez pas.
— Comme si je me faisais du souci pour les parterres de fleurs ! Quant à vous, regardez bien au loin, là-bas, vous apercevrez les lumières du manoir. Cela devrait vous suffire pour vous guider dans la bonne direction.
— Vous voulez dire que vous n’allez pas me raccompagner là-bas, en parfait gentleman que vous êtes ?
Rafael n’eut pas le temps de protester.
— Non, rassurez-vous, enchaîna-t-elle, et ne vous mettez surtout pas en colère : ce n’était qu’une blague. Vous ne vous sentez jamais seul ?
— Pardon ?
— Vous ne vous sentez jamais seul ? Vous savez… coincé ici, tout seul, du soir au matin…
— Pourquoi pensez-vous que je suis coincé ici tout seul ? ne put s’empêcher de demander Rafael.
Même dans l’obscurité, il voyait la surprise embarrassée qui se lisait sur son visage.
— Croyez-vous qu’une femme ne puisse trouver agréable de venir tenir compagnie à un homme solitaire, de temps en temps ? demanda-t-il d’une voix rauque.
Amy sentit une vague de chaleur monter à ses joues tandis qu’elle cherchait désespérément une réplique adéquate. Finalement, après s’être s’éclairci la gorge, elle balbutia :
— Eh bien, vous sembliez si horrifié à l’idée qu’une fête puisse se dérouler au manoir que j’ai pensé que peut-être… peut-être vous…
— Que peut-être j’étais un pauvre idiot incapable de passer un moment agréable avec une femme ou avec des amis ?
— Non, bien sûr que non !
— Je sais comment m’amuser, petite Amy.
Le ton qu’il avait employé fit frissonner Amy des pieds à la tête. Elle réussit à se concentrer sur une vision de James souriant, avec ses cheveux blonds, ses beaux yeux bleus moqueurs et son sourire en coin. En effet, elle voulait à tout prix chasser l’image plus dérangeante de Rafael, le jardinier arrogant et solitaire, en train de passer un moment agréable au lit, avec une femme qui était venue lui tenir compagnie.
— Moi aussi, répliqua-t-elle vivement. Je n’ai rien d’une fêtarde, et me soûler n’a jamais été mon activité préférée.
— Peut-être.
Il lui faisait clairement comprendre qu’il se moquait éperdument de ce qu’elle pouvait bien penser de lui ou apprécier dans la vie, mais Amy ne pouvait se résoudre à laisser tomber la discussion, fascinée malgré elle par cet homme.
— Qu’est-ce que vous trouvez repoussant là-dedans ? demanda-t-elle, à voir l’expression dégoûtée de son interlocuteur.
— L’excès, répondit-il froidement. Et il vous guette si vous ne partez pas immédiatement. Vous semblez ne pas accorder beaucoup de valeur à l’espace privé d’autrui, mais pour moi, cette notion est fondamentale. Dorénavant, je vous serais extrêmement reconnaissant de la respecter et d’éviter de venir vous égarer par ici. Me suis-je bien fait comprendre ?
Amy sentit les larmes lui monter aux yeux et elle baissa la tête.
— Je suis désolée, dit-elle d’une toute petite voix.
Ce qui donna à Rafael l’impression d’être un monstre.
Après lui avoir adressé un bref salut de tête, il tourna les talons. Cela lui avait déjà été assez pénible de devoir s’éloigner du bureau quand un million de tâches urgentes l’y réclamaient. Il était hors de question qu’une cohorte de visiteurs en déroute vienne lui dérober son temps si précieux…
Quand il se décida à se retourner pour s’assurer qu’elle avait pris la bonne direction, elle avait disparu.
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Amy est désespérément amoureuse de son patron, James
Vives, un riche play-boy qui ne compte plus les succes
féminins. Et elle a beau savoir au fond d’elle-méme
qu’un homme tel que lui ne s’intéressera jamais a une
simple cuisiniére, elle est préte a tout tenter pour le
séduire. La grande soirée donnée par la famille Vives
dans leur propriété des Hamptons n’est-elle pas
justement ’occasion révée ? Mais hélas, rien ne se passe
comme prévu, et ce n’est pas James qui la remarque,
mais Rafael Vives, son demi-frére. Un homme froid
et hautain qui, la prenant pour 'une des derniéres
conquétes de James, la traite comme une vulgaire
séductrice, une femme sans moralité...

colIectiQn/42ur

La _force d’une rencontre, ['intensité de [a_passion.

éditions(y) HARLEQUIN
www.harlequin.fr





OEBPS/cover/pagetitre.jpg
CATHY WILLIAMS

Un milliardaire se marie

COLLECTION AZUR

éditionsHarlequin





OEBPS/cover/cover.jpg
C. ATHY \X/ILLIAI\{S
A Un milliardaire

se marie






OEBPS/images/lg_tiret.jpg





